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Ferme Aston

Un succès bien planifié
Michel Beaunoyer*

Tout le monde connaît l’adage qu’il est toujours préférable de ne jamais mettre tous ses œufs dans un même panier. Cette formule toute simple semble en grande partie expliquer la belle réussite de la Ferme Aston de Saint-Léonard-d’Aston. Cette grande entreprise laitière, la deuxième en importance au Québec, a su tirer partie de ses forces pour diversifier ses opérations.

La Ferme Aston a été fondée en 1974, par trois copains, dont Gilles Gauthier, aujourd’hui actionnaire majoritaire de l’entreprise. À cette époque, monsieur Gauthier, originaire du Lac-Saint-Jean, avait fini ses études de technique agricole et travaillait, depuis deux ans, chez Agropur, en coopération agricole. Son rêve, évidemment, était de passer de la théorie à la pratique en lançant sa propre entreprise.

Ce fut donc une corporation agricole qui fut lancée, à Saint-Léonard-d’Aston. On y comptait alors 45 vaches et quelque 200 acres en culture. Au fil des ans, les deux autres actionnaires ont retiré leurs billes, permettant à l’épouse du producteur, Nicole Girard, de prendre une part active dans l’entreprise.

De ce point de départ, la ferme n’a cessé de progresser. Aujourd’hui, la Ferme Aston compte une douzaine d’employés, elle couvre une superficie en culture de 730 hectares et réalise un chiffre d’affaires de l’ordre de trois millions de dollars. Le troupeau compte 820 bêtes, dont la moitié sont des sujets de remplacement. Il faut ajouter à ce total les 200 veaux de grain produits annuellement.

Un prolongement naturel

Depuis 1986, la ferme laitière a donné naissance à un rejeton : un élevage de veaux de grain. Pour Gilles Gauthier, il s’agissait d’un prolongement naturel de ses opérations laitières. « Nous avons des superficies très suffisantes pour produire le grain nécessaire à l’alimentation des veaux, explique le principal intéressé. Et puis, auparavant, nous vendions nos veaux dès la naissance. Aujourd’hui, nous les gardons jusqu’à ce qu’ils atteignent 600 livres. »

Les vaches du troupeau laitier mettent bas environ 375 veaux annuellement. De ce nombre, 175 sont des génisses destinées au remplacement. Le reste est constitué de mâles ou de femelles ne répondant pas aux standards de qualité de la ferme. Ces sujets n’étaient pas gardés sur la ferme auparavant.

Du moins, c’est ce qui se passait jusqu’en 1986. « Nous avions alors acheté une ferme laitière voisine pour les quotas et le fonds de terre, explique monsieur Gauthier. Mais dans le processus, il nous restait une grande étable dont nous ne savions trop que faire. C’est alors qu’un conseiller du syndicat de gestion nous a fait comprendre qu’un plus un font deux. Nous avions en effet la configuration parfaite pour développer en parallèle un élevage de veaux de grain. »

L’élevage est donc approvisionné en veaux en totalité par les vaches de la ferme laitière. Les bêtes sont nourries du grain produit dans les champs appartenant à l’entreprise. Bref, on pourrait difficilement trouver opération plus complémentaire.

Une régie particulière

Avec un approvisionnement constant, l’élevage doit être en mesure d’assumer une certaine flexibilité. « Il y a des vêlages à tous les jours, nous devons donc compter sur des installations permettant l’intégration de sujets d’âges différents, » souligne l’éleveur. Les veaux passeront donc les sept ou huit premières semaines de leur vie dans des huttes extérieures. Cette pratique, maintient monsieur Gauthier, réduit de beaucoup la mortalité, diminue les risques de propagation de maladies et offre à l’animal un cadre de vie moins stressant pendant son enfance.

Tous les jeunes sujets passent par les huttes, femelles de remplacement comme futurs veaux de grain. Les bêtes ne seront séparées qu’après le sevrage. Les génisses auront droit à une alimentation particulière, favorisant leur développement de productrices laitières. Les veaux recevront, pour leur part, un mélange de grains et de suppléments alimentaires.

L’important, soutient le producteur, est de bien traiter tous les animaux dès le départ. Le fait que les veaux n’aient pas à être transportés vers une autre ferme pour l’élevage réduit beaucoup le stress.

Après le sevrage, les veaux retrouvent l’étable, où de grands parcs peuvent accueillir une quinzaine d’individus ayant à peu près le même poids. Le troupeau est donc divisé en une demi-douzaine de parcs regroupant des sujets semblables. En combinant les niches extérieures et ces parcs, il est possible de garder un individu au développement plus lent, ou tout simplement plus jeune, un peu plus longtemps à l’extérieur ou dans l’un des parcs. Le seul inconvénient dans cette pratique en continu, c’est qu’elle rend impossible le grand ménage par le vide qu’on pratique dans les élevages de veaux où toutes les bêtes quittent l’étable en même temps.

Les veaux seront pesés dans le dernier parc et seront vendus lorsqu’ils auront atteint 600 livres. Cela se produit habituellement après environ 170 jours.

Des conseils et des trucs

Important producteur laitier, Gilles Gauthier savait qu’il ne pouvait tout de même pas se lancer dans la production de veaux de grain tête baissée. Il a donc lu sur le sujet, participé à des séminaires et a profité des judicieux conseils d’un technicien spécialisé dans l’élevage de veaux de grain.

Il a pu profiter de l’expertise commune d’autres éleveurs œuvrant dans le même domaine. En effet, il est membre d’un syndicat de gestion depuis des décennies. Non seulement y trouve-t-il un agronome formé en économie, apte à donner certains conseils en matière de gestion, mais surtout, plus d’une douzaine de propriétaires d’élevage de veaux de grain.

« Nous compilons nos chiffres et pouvons nous comparer, » résume le producteur. Il ne s’agit pas d’un exercice futile visant à se trouver meilleur que le voisin, mais d’une véritable comparaison des rendements et des frais. Ainsi, si un producteur paie trop cher pour la litière de ses bêtes, par exemple, il le réalisera rapidement et pourra intervenir auprès de son fournisseur. Et puis, il y a tous ces petits trucs pratico-pratiques que l’on s’échange autour d’un café et qui peuvent avoir une incidence directe sur la profitabilité de l’élevage.

L’avenir promet

De son propre avis, Gilles Gauthier ne pourrait plus, aujourd’hui, gérer seul l’ensemble des opérations de sa ferme. « Je supervise évidemment l’ensemble de la production, mais je compte sur Marie-Claude Fiset qui se charge de l’élevage des veaux, autant les génisses que les sujets promis à l’élevage. Il faut savoir déléguer des responsabilités à des gens compétents qui nous libèrent ainsi du temps, que nous pouvons consacrer au développement de l’entreprise. » Cette approche explique pourquoi la Ferme Aston n’a jamais de problème de recrutement, les jeunes y trouvent un environnement où ils peuvent pleinement s’épanouir.

Selon monsieur Gauthier, une place encore plus importante leur sera faite dans l’avenir puisque la ferme n’a pas fini sa croissance. On pourrait ainsi produire, avec les installations existantes, 300 veaux par année. Mais pour ce faire, il faudra agrandir le troupeau laitier.

De plus, l’éleveur voit d’un bon œil l’implantation d’une certification dans le veau de grain. Lui qui tient à jour un suivi constant de toutes ses bêtes ne se formalise pas des exigences que la certification implique à ce sujet. De plus, il a participé à certaines initiatives régionales visant une commercialisation distinctive de cette viande. Il est donc tout à fait prêt.
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